DÉNONCIATION 

D’UN  COMPLOT  DE  L’ABBÉ  MULOT, 

L’UN  DES  MÉDIATEURS  DE  LA  FRANCE  , 


réunis 


Contre  les  Patriotes  des  Etats 

& du  Comtat  Venaijjin . 


d'Avignon 


I iE  voilà  donc  enfin  découvert  ce  complot  exécrable  médité  de 
lomme  main , par  les  ennemis  de  la  patrie.  Ce  n’étoit  pas  allez  de 
déchirer,  par  la  plus  noire  calomnie,  des  Patriotes  intrépides  qui 
ont  fecoué  le  joug  du  defpote  de  Rome , des  Citoyens  généreux  qui 
ont  facrifié  leurs  fortunes,  qui  ont  expofé  leurs. vies  pour  l’établifle- 
ment  & le  maintien  de  la  Conftitution  , St  dont  la  confiance  8t 
l’énergie  ont  oppofé  fans  cefle  une  barrière  infurmontable  aux  enne- 
mis de.  la  révolution;  au  lieu  de  la  récompenfe  , qui  leur  eft  due  , on 
vouloir  les  écrafer  au  nom  de  la  France  , au.  nom  de  la  Loi.  Un  Prêtre, 
médiateur  de  la  paix,  allume  les  to relies  de  la  guerre  , que  fes  Col- 
lègues avoient  éteintes.  A peine  le  vœu  le  plus  cher  de  nos  cœurs  eft- 
il  rempli,  à peine  venons-nous  d’apprendre  l’heureufe  nouvelle  de 
notre  réunion  à l’Empire  Français , que  ce  Prêtre , pour  fatisfaire  fes 
haines  perfonnelles , nous  déclare  la  guerre , St  voudrait  déployer 
contre  nous  toutes  les  forces  de  la  Francè.  C’eft  au  milieu  des  fêtes 
St  des  réjouifiances  qu’il  fe  propofoit  de  nous  furprendre  y St  fans  le 
concours  le  plus  heureux  des  circonftances  les  plus  inattendues  , ces 
fêtes  étoient  enfanglantées  ; St  les  brèves  patriotes , à qui  nous  devons 
notre  bonheur,  périffoient  au  moment  où  ils  alloient  jouir  du  fruit 
de  leurs  travaux.  Français , qui  vous  êtes  toujours  intérefies  à notre 
fort , vous  allez  frémir  au  récit  du  malheur  qui  nous  étoit  réfervé , St 
qui  nous  menace  encore. 

Dans  le  nombre  des  Médiateurs  que  la  France  nous  avoit  envoyés  , 
fe  trouvoit  le  Sieur  Mulor,  autrefois  Religieux  de  l’Abbaye  de  Saint- 
Vi&or  à Paris,  fi  connu  dans  le  monde  par  fes  liaifons  avec  le  ci- 
devant  Baron  de  Fages , des  Joailliers  de  Paris,  St  autres  intrigans 
St  faifeurs  d’afiàires  , nui  lui  ont  fait  inupr  un  rôln  rFnc 


JO  * 

U 3 voit  fait  çonnoIfFança  à Paris  avec  la  jaune  Nieî , £!§  d'un  Im- 
primeur d'Avignon,  qui  travailloit  alors  chez  le  Sr,  Moutard  , Libraire 
de  la  Capitale,  Il  paroît  que  fes  liaifons  avec  ce  jeune  homme  étoient 
allez  intimes-  ; puifque  dans  différentes  .lettres , il  4’appefle  fin  cher , 
fin  bon  ami.  • ' i \ 

II  efl:  inutile  de  faire  ici  lé  détail  de  ' tous  lés  événemens  qui  fe  font 
pâlies  à Avignon  .Sc  dans  le  Comtat  , pendant  le  féjour  des  Médiateurs 
de  la  France  ; ils,  en  ont  fait  leur  rapport  à l’Affemblée  Nationale, 
Nous  nous  contenterons  de  rappeller  que  la  Municipalité  d’Avignon-, 
Sc  plufieurs  citoyens  les  complices  fe  font  rendus  coupables  de  délits 
très-graves  ; que  plufieurs  perfonnes,  du  nombre  de  (quelles  fe  trouve 
le  jeune  Nie!,  ont  été  arrêtées  par  le  peuple  Sc  à la  clameur  publi- 
que le.  zi  Août;  St  que  deux  cents  citoyens_  aétifs  ont  accufé  for- 
mellement les  détenus.  ;• 

Que  n’a  pas  fait  l’abbé  Mulot , pour  fauver  fon  cher  Niel  ? U a 
tonné  au  nom  de  la  France;  St  il  n’a  pas  craint  de  compromettre 
fa  dignité  , en  réclamant , comme  le  fini  ami  qu'il  eut  à Avignon  , un 
homme  accufé  par  la  voix  publique.  S’il  n’a  pu  lui  procurer  fa  liberté, 
il  lui  a prodigué  ,1  dans:  fes  termes  les -plus  tendres,  les  confolations 
les  plus  affeârueufes.  Dans  la  colere  ' qui  i’enflammoit , il  a menacé 
de  quitter  la  ville,  fi  fon  ami  ne  lui  étoit  rendu  ; Sc  dans  le  fontrdu 
cœur  il  a Juré  d’y  revenir  ( s’il  le  pouvoir  ) les  armes  à la  main,  St 
de  venger  dans  des  flots  de  fang  l’injure  qu’il  prëtendoit  lui  être  faite 
dans  la  perfonne  de  fon  jeune  ami.  Il  a tenu  parole  en  partie  : il  a 
quitté  la  ville  ; 8t  s’eft  retiré  à Courthefon  dans  le  territoire  d’Orange. 

; Avant  de  nous  abandonner , il  nous  a donné  fa  malédiâion  , St 
nous  a menacé  d’armer  contre  nous  trente  milles  Gardes  nationales  ; 
qui  viendroient  mous  mettre  à la  jraifon.  Il  a fatigué  les  Miniflres  de 
lettres  pleines  de  fauffetés  atroces  contre  nous.  On  affure  qu’il  a de- 
mandé effeâûvement  cette  armée  de  trente  mille  hommes , Sc  qui  pis 
efl  un  Dictateur,  pour  nous  donner  des  loix  arbitraires.  Il  ambition- 
noit  fans  doute  cette  dignité  nouvelle , pour  exercer  fes  vengeances  ; 
Sc  il  a cru  déjà  qu’il  en  étoit  revêtu.  Ses  réquifîtions  font  devenues 
des  ordres  abfolus  ; Sc  fa  conduite  celle  d’un  defpote  qui  ne  connoît 
aucun  frein,  Sc  qui  fe  plaît  à écrafer  par  la  force  armée  des  cito- 
yens , qu’il  ne  daigne  pas  entendre. 

Pour  mieux  en  venir  à fon  but,  il  trompe  les  foldats  patriotes  des 
troupes  de  ligne  , Sc.  leur  fait  croire  que  les  meilleurs  patriotes  font 
les  ariflocrates. 

Dès  qu’il  n’eft  plus  gêné  par  la  préfence  de  fes  Collègues , qui  s’étoient 
rendus  à Paris  , il  fe  lie  ouvertement  avec  les  ennemis  de  la  révo- 
lution ; Sc  par-tout  il  opprime  les  patriotes,. 

Ces  braves  citoyens  font  vexés  à l’Ifle  par  des  foldats  du  régiment 
de  Soiffonnois.  On  demande  leur  rappel  Sc  une  garnifon  d’autres  trou- 
pes. L’abbé  Mulot,  pour  toute  réponfe  , double  le  nombre  des  Soif- 
fonnois. 


Un  détachement  de  la  même  troupe , en  garnifon  à Cavailîon  , 
fait  dominer  l’ariftocratie  : les  patriotes  fe  plaignent  ; l’abbé  Mulot  ne 
les  écoute  pas. 

Mêmes  vexations  au  Thor  : mêmes  plaintes  à l’abbé  Mulot  : même 
infouciance  de  fa  part  : on  diroit  qu’il  fe  réjouit  de  voir  les  patriotes 
maltraités. 

Une  cabale  atiftocratique , qui  domine  dans  Carpentras , foutenue 
par  le  Sr.  Efpeyron  & une  garnifon  de  SoifTônnois,  qu’il  y commande, 
expulfe  de  cette  ville  le  petit  nombre  de  Patriotes , qui  pouvoient 
éclairer  le  peuple;  Sc  l’abbé  Mulot,  toujours  environné  de  ces  Citoyens 
immolés  à la  bonne  caufe  , ne  prend  pas  leur  défenfe.  L’un  d’eux , 
connu  par  fon  intrépidité , fe  préfente  au  milieu  de  la  multitude.  Le 
peuple  égaré  veut  tremper  fes  mains  dans  fon  fang  , ÔC  le  traîne 
dans  les  prifons  de  la  Maifon  Commune.  Mais  l’Evêque  Italien  le 
fait  bientôt  transférer  dans  les  prifons  de  fon  évêché  ; 8c  fait  inftruire 
contre  lui , par  Ton  officialité  , un  procès  pour  excès  commis  contre 
la  religion  , parée  qu’il  veut  la  Conftitution  Françaile.  Ainfi  , le  fetil 
prêtre  Italien  qui  nous  relie , fait  publiquement  le  procès  à la  Confti- 
tution  dans  la  ville  de  Carpentras,  qui  dit  l’avoir  ‘ adoptée  ; Sc  l’abbé 
Mulot  qui  difpofe  des  forces  de  la  France  , fouffre  ce  facrilége  ! il 
aime  mieux  les  tourner  contre  les  Patriotes. 

En  vain  les  vrais  Amis  de  la  Conllitution  crient  vengeance.  En 
vain  un  Citoyen  de  Nifmes , que  l’abbé  Mulot  avoit  chargé  d’aller  à 
Carpentras  pour  lui  rendre  un  compte  vrai,  veut  lui  expofer  la  lîtua- 
tion  de  cette  ville  ; l’abbé  Mulot  ne  l’écoute  pas  : il  ne  l’entretient 

que  de  fes  projets  de  vengeance  contre  Avignon  , parce  que  fon  cher 

Niel  y eft  captif.  Le  Patriote  Nîmois  infifte  fur  les  affaires  de 
Carpentras.  Le  Médiateur  fatigué  lui  tourne  Je  dos , 8c  lui  répond 
féchement  qu’il  eft  tranquille  fur  Carpentras , Sc  que  rien  ne  s’y  fait 
que  par  fes  ordres. 

MM.  Verninac  8c  Lelcene  avoient  fait  emprifonner  quelques-uns  des 
monftres  de  Caromb , qui  avoient  inhumainement  maffacré  plulîeurs 
de  leurs  Concitoyens , qui  rentraient  dans  leur  Patrie  avec  une  fauve- 
garde  des  Médiateurs  , §C  une  efeorte  dë  troupes  Françaifes,  Toute 
la  France  a frifforiné  au  récit  de  çes  horribles  aftaftinats  ; Sc  les  Mé- 
diateurs ont  pris-  en  fon  nom  , l’engagement  folemnel  de  les  venger 
dans  le  fang  des  meurtriers.  Les  coupables  étoient  dans  les  priions 
de  l’IIle.  A peine  MM.  Verninac  , &C  Lefcene , font  partis  pour 
Paris , que  l’abbé  Mulot  donne  à la'  Municipalité  de  l’Ifle , les  ordres 
les  plus  précis  de  mettre  ces  fcéiérats  en  liberté.  Comment  ne  pas 
obéir , étant  dominé  par  une  garnifon  du  régiment  de  Soiffonnois  ? 
Les  cannibales  font,  élargis':  ils  retournent  triomphans  à Caromb  ; ils 
infukent , ils  menacent  lés  femmes , les  enfans  -des  infortunés  Patriotes 
qu’ils  ont  égorgés.  Ceux-ci  fuyent  leur  Patrie  , Sc  viennent  fe  préci- 
• piter  dans  les  bras  du  Médiateur  de  la  France.  L’abbé  Mulot  les 
dédaigne,  ne  les  écoute  pas , fuivant  fa  coutume  leur  tourne  le  dos  ^ 


ëc  les  menace  encor®  de  les  jetter  dans  la  prifon  , d’où  il  rcnoit 
de  faire  fortir  les  plus  infâmes  affaffins. 

Peut-on  lever  le  mafque  plus  audacieufement  ? 

Patriotes , qui  vous  intérefïez  à nous , vous  n’avez  entendu  qu’une 
partie  de  nos  maux  : c’eft  maintenant  que  vous  allez  frémir. 

On  nous  répétoit  fans  cefie  les  menaces  de  l’abbé  Mulot , ëc  des  propos 
de  fa  part  plus  qu’indifcrets.  Les  Officiers  des  HulTards  du  cinquième 
régiment  annonçoient  toujours  qu’ils  reviendroient  dans  la  ville  le  14  ou 
le  15  Septembre,  8c  que  leurs  fabres  les  vengeroient  des  Patriotes, 
qu’on  leur  fait  toujours  appeller  les  brigans.  Ces  menaces  ne  nous 
effrayoient  pas.  L’aobé  Mulot , depuis  le  départ  de  fes  collègues , étoit 
à nos  yeux  fans  pouvoirs.  Peu  nous  importoit  qu’il  eut  d^ns  fes  mains 
leurs  fignatures  , pour  agir  en  leur  nom.  Leurs  pouvoirs  ne  portoient 
pas  la  faculté  de  les  déléguer  : ils  les  obligeoient  d’agir  conjointement. 
Nous  étions  donc  parfaitement  tranquilles.  L’abbé  Mulot  avoit  beau 
demander  30  mille  hommes  un  Dictateur  : le  fang  de  nos  Freres 
de  Nancy  fume  encore  ; 2t  l’AlTeniblée  Nationale  n’eft  plus  difpofée  , 
d’après  cet  exemple  déplorable , à donner  précipitamment  des  ordres 
rigoureux  , pour  que  de  nouveaux  Bouillé  renouvellent  des  fcenes  de 
carnage. 

D’un  autre  côté,  deux  Médiateurs  étoient  à Paris  pour  faire  leur 
rapport  ; ôt  des  Députés  de  l’Alfemblée  Eleétorale  y étoient  égale- 
ment pour  dire  comme  eux  , la  vérité.  Elle  a été  entendue;  & tous 
les  Patriotes  fe  réjouiffent  avec  nous  de  notre  triomphe  ; nous  fommes 
Français.  Le  jour  que  les  HulTards  avoient  annoncé  pour  fignaler  leur 
rage  contre  nous  , le  14  Septembre  (1)  a été  précifément  le  jour  de 
notre  bonheur.  Ainfi  le  14  Juillet  ÔC  le  14  Septembre  feront  à jamais 
des  jours  de  fête  pour  nous. 

L’heureufe  nouvelle  de  notre  réunion  à l’Empire  Français , nous 
parvient  le  famedi  17  dans  l’après-midi.  Le  courrier  qui  nous  l’apporte 
de  la  part  de  l’abbé  Mulot  , étoit  chargé  d’une  lettre  de  lui  aflez  froide. 
On  eut  dit  qu’il  étoit  fâché  de  nous  voir  Français.  Il  nous  l’a  bien 
prouvé  quelques  jours  après. 

A l’inftant  la  joie  brille  fur  tous  les  vifages.  Tous  les  Citoyens 
courent  dans  les  rues  , dans  les  places  publiques  , s’embraffent , fe 
félicitent.  L’allégreffe  eft  univerfelle.  Dans  un  clin  d’œil  les  plus  gros 
canons  font  traînés  à force  de  bras  fur  un  rocher  élevé  ; & des 
falves  fréquentes  d’artillerie  annoncent  au  loin  notre  bonheur.  Troi$ 
jours  entiers  font  confacrés  à le  célébrer. 


( 1 ) Dans  leurs  calculs  avec  l’Abbé  Mulot  , ils  avoient  fans  doute  combiné 
que  notre  affaire  feroit  décidée  à cette  époque  , 8c  ils  s’imaginoient  que  les  ca- 
lomnies qu’il  avoir  écrites  aux  miniftres  contre  nous,  prévaudraient  fur  le  compte 
vrai  que  fes  collègues  dévoient  rendre.  Trompés  dans  leur  attente  , il  n’eft  relié 
à l’Abbé  Mulot  que  la  miférable  reffource  d’adrefler  à fon  ami  Çorfas  un  arti- 
cle contre  nous , auffi  faux  qu’il  çil  atroce  ft  méchant. 


( 5 ) 

Cependant  le  jeune  Nîel  profite  du  premier  inftant  où  tous  les 
Citoyens  fe  livroient  à la  joie  , pour  faire  tourner  fur  lui  ^ regards 
du  public,  & occafionner  une  petite  feene.  Le  Commandant  du  fort, 
qui  répond  de  tous  les  prifonniers  , avoir  confenti  que  ce jeune  homme, 
au  lieu  de  relier  dans  les  prifons  du  fort,  fut  detenu  & garde  dans  fa 
propre  maifon  pour  pouvoir  vaquer  à fes  affaires  Des  que  la  nouvelle 
Se  notre  réunion  à la  France  frappe  fes  oreilles , il  écrit  une  lettre  dé- 
placée au  Commandant.  Celui-ci  fe  rend  chez  fon  pri  onm  , 
eft  fi  mécontent  de  fes  propos  infolens , & de  ceux  de  fa  mere  , qu  i 
ell  obligé  de  le  faire  conduire  fans  bruit  dans  les  prifons  publique  . 
Ce  petit  événement  ne  caufa  pas  la  moindre  fenfation  : on  ne  penfoi 
qu’à  fe  réjouir  du  bonheur  d être  Français.  . > 

4 Le  Dimanche  19,  & le  Lundi  20,  prefenterent  dans  Avignon  le 
fpeétacle  le  plus  attendriffant  pour  des  cœurs  vraiment  Français, 
fête  du  Mardi  devoir  furpaffer  les  deux  autres.  Mais  labbe  Mulot  , > Jalou* 
de  notre  bonheur',  eft  venu  l’interrompre.  Déjà  fes  dignes  faillites , les 
foldats  de  Soiffonnois  avoient  enfanglanté  les  fetes  de  Cavad*°a;  p 

Le  Mardi  de  grand  matin  , lorfqu’on  fe  préparait  a de  nouvea 
transports,  une  foule  de  Patriotes > Sotgues  fe  l^m***»  * 
bras  des  Avignonais  : ils  étoient  eperdus;  plufieuK' denweux  etoj 
meurtris  de  coups.  Ils  racontent  le  malheur  qui  venoit  dsJ"lv  . . 
narrip  la  veille  , entre  10  & 11  heures  du  foir  elle  avoit  ete 
envahie  par  des  détachemens  nombreux  des  Huffards  & 
de  Boulonois , infanterie.  Deux  ariftocrates  accom pagno ænt  ces  deta 
chemens  , qui  n’étoient  pas  attendus , & ;<«'  furprlrent  J,,, 

dans  leur  premier  fommeil.  Comment  l’abbe  Mulot , fur  la  plainte  îlolee 
de  deux  Citoyens  obfcurs  , Tans  r^uiction  la  Municipalité  , ÔC  lan 
avoir  rien  vérifié  , s’eft-il  déterminé  à une  invafion  nodurne  de  ce  genre  ? 

Les  ariftocrates , qui  favoient  ce  qui  devoir  arriver , ont  ete  bientôt 
réunis  aux  foldats  qui  entraient  dans  le  village.  Les  maifons  des  Pa- 
triotes ont  été  défignées  à Pinftant , & ceux  qui  n ont  pas  eu  le  bon- 
heur de  s’échapper  , ont  été  traînés  inhumainement  dans  la  maifon 
commune.  Plufieurs  l’ont  été  par  les  cheveux  Un  Officier  municipal , 
connu  par  fon  patriotifme  , tandis  qu’il  cherchent  a fuir  par  fon  toit, 
v eft  tue  à coup  de  fufil , & fon  cadavre  defeendu  dans  la  rue  eft  expofe 
pendant  deux  jours -St  demi  à la  porte  même  de  fa  maifon  , aux  infultes  de 
fa  multitude  qui  le  mutile  avec  atrocité.  (2)  Labbe  Mulot,  qui  arrive 
à Sorgues  le  mardi  matin  avec  de  nouveaux  renrorts  de  troupes,  ÔC 
de  l’artillerie  , ne  daigne  pas  donner  des  ordres  pour  le  faire  enfevehr. 
On  dirait  qu’il  eft  enchanté  que  les  ariftocrates  fe  repaiffent  de  la  joie  bai- 
bare  de  voir  ce 'cadavre  mutilé  qu’ils  outragent  : on  dirait  encore, 
qu’à  l’exemple  des  tyrans  les  plus  cruels , il  laiffoit  ce  cadavre  au  milieu 
cle  la  rue,  pour  imprimer  la  terreur  dans  l’ame  des  malheureux  quil 


( 2 ) On  lui  a coupé  les  oreilles , les  mains , Stc. 
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( 6 ) 

vouloit  opprimer.  Quoi  qu’il  en  {bit,  il  ne  fe  lavera  jamais  du  reproche  qué 
toute  la  France  va  bientôt  lui  faire  avec  nous. 

Tous  les  malheureux  habitans  de  Sorgues , qui  fe  réfugient  dans 
les  murs  d’Avignon  , annoncent  unanimement  les  difpofitions  les  plus 
menaçantes  contre  cette  Ville  , & de  la  part  de  l’abbé  Mulot  & de 
la  part  des  troupes  à fes  ordres.  Ses  canons  font  braqués  fur  le  chemin 
d’Avignon;  des  patrouilles  d’Hufiards  garnilfent  toutes  les  avenues,  Sï 
viennent  à plus  de  demi-lieue  de  Sorgues , jufques  fur  le  territoire 
d’Avignon. 

Telles  font  les  trilles  nouvelles , qui  viennent  le  Mardi  matin  anéantir 
les  Avignonais , & changer  ce  jour  de  fête  en  jour  de  deuil.  A peine  on 
commençoit  à délibérer  fur  ce  fatal  événement  , que  le  hafard,  quF 
toujours  favorife  les  vrais  patriotes , & fait  avorter  les  complots  des 
ennemis  publics , procure  des  renfeignemens  lumineux  fur  les  projets 
perfides  de  l’abbé  Mulot.  Un  enfant  trouve  deux  lettres.  L’endroit  où 
il  les  voit  cachées , lui  donne  des  fulpicions  ; il  les  porte  à la  maifon- 
commune.  Elles  étoient  toutes  deux  du  fieur  Niel , pere  , fugitif  d’A- 
vignon , l’une  datée  du  même  jour  2.0  Septembre  , & fignée  , écrite 
à un  de  fes  correfpondans  en  Efpagne , l’autre  renfermée  dans  la  premiers 
«toit  écrite  à fa  femme.  Voici  cette  derniere  littéralement  tranfcrite. 

« Ne  t’inquiete  point , c’efl  une  explofion  ( 3 ) qui  ne  peut  être  fa- 
» vorable  aux  meneurs.  Il  y a à Orange  des  forces  fuffifantes  pour  mettra 
» à la  raifon  tous  ces  gens  là  ; & à préfent  M.  Mulot  ne  peut  plus  reculer  , 
» il  faut  qu’il  faffe  déployer  fes  forces. 

» Ne  fais  pas  trop  des  démarches  pour  Niel  dans  ce  moment , où  il 

))  y a de  la  fermentation  ; laifTe-ia  palier  -,  un  jour  ou  deux  font  à pré~ 
j)  fent  l’affaire  : il  faut  que  la  bombe  éclate.  Sois  tranquille  ; inftruis-moi 
» cet  après-diné  de  ce  qui  fe  fera  palfé.  » 

Cette  découverte  devient  un  trait  de  lumière.  A I'inftant  des  commif- 
faires  font  nommés  pour  aller  faire  une  perquifition  dans  la  maifon 
du  fieur  Niel. 

La  première  piece  qu’on  trouve  , pour  ainfi  dire  , fous  la  main  de 
la  dame  Niel , étoit  un  billet  de  l’abbé  Mulot,  conçu  en  ces  termes  ; 

Madame, 

» Nous  venons  de  porter  le  coup  que  nous  devions  porter  au  nom 
» de  la  France.  J’en  attends  tout.  N’en  voulez  point  à l’ami  de  votre 
» fils , qui  fouffre  prefque  autant  que  fa  mere.  » 

On  continue  la  recherche  : on  trouve  d’autres  lettres  de  l’abbé  Mulot, 
tant  à la  dame  Niel  qu’à  fon  fils.  (4) 


C 3 ) Le  fieur  Niel  veut  parler  fans  doute  de  l’emprifonnement  de  fon  fils. 

(4)  Dans  l’une  à la  mere  , il  s’exprime  ainfi  : 

« Ma  bonne  Dame  , que  votre  lettre  m’a  percé  famé  ! Peignez  à mon  zmî 


On  en  trouve  une  du  fleur  Saucerotte , fous-officier  des  Huffards  , 
adrellee  au  fleur  Niel  fils , en  date  du  3 Septembre  {5). 

Trois  lettres  plus  eflentielles  ont  tombé  fous  la  main  des  commif- 
faires  : on  les  croit  du  fleur  Clarenthal , capitaine  d’Huflards  , qui , 
logé  chez  le  fleur  Niel , étoit  lié  avec  lui  d’une  amitié  particulière.  Il 
eft  important  de  les  tranfcrire  en  entier. 

Première  lettre  écrite  au  fieur  Niel , fils  , le  Dimanche  à trois  heures 
du  foir.  ( 6 ) 

« Tout  ce  que  vous  voudrez , mon  cher  ami , pour  mon  trille  corn- 
ai millionnaire.  Ce  que  j’âi  reffenti , en  recevant  dp  vos  nouvelles , ne 
w peut  fe  rendre.  — Joignez  au  calme  de  l’ame  honnête  cette  bien- 
» féance  , ces  égards  qui  peuvent  vous  révolter  , mais  qui  ne  font  pas 
» moins  très-utiles  pour  le  moment  préfent.  Ne  regardez  pas  à 8 livres 
» par  jour.  On  jette  toujours  un  os  aux  chiens  enragés. 

» Je  fuis  bien  fâché  de  l’indifpofition  de  notre  bonne  amie.  Je  me 
ï)  flatte  qu’elle  n’aura  pas  de  fuites  ; ÔC  la  connoiflant  très-bouillante  , 
j>  je  n’attribue  le  mal  qu’à  l’effet  d’une  fecouffe  de  la  nature  ; car  il 
» faut  avouer  que  ce  qu’elle  veut , elle  le  veut  bien.  ( 7 ) Ainfi , je  fuis 
v raflirré  fur  les  fuites. 

» Ne  me  parlez  jamais  de  gratitude  ; cette  phrafe  me  choque  ; j’ai 
» feulement  fait  mon  devoir , & ma  récompenfe  eft  dans  la  chofe  même.— 
» Je  vous  aime  tous.  Tout  militaire  d’honneur  ne  peut  permettre  qu’on 


» combien  fa  fituation  m’a  peiné.  Dites-lui  pour  le  confoler J’attends 

*>  des  nouvelles  de  Paris.  Le  Maire  m’a  écrit  fon  arrivée J’ai  écrit  à 


w tous  les  Miniftres , 8c  je  ne  fais  quel  fera  mon  fort , îi  cette  affaire  eft  mal  vue 
» de  l’affemblée  nationale , Jke.  » 

Dans  une  autre  au  fils  Niel , il  parle  en  ces  termes  : « Je  vous  envoie  , mon 
» cher  ami.  .......  Du  courage  mon  bon  ami  , votre  détention  m’a  bien 

» coûté  des  peines.  J’ai  partagé  toutes  celles  d’une  mere  tendre.  Ah  ! fi  vous 
*>  euffiez  pu  être  avec  le  Maire  ! Mais  point  de  regrets.  .....  Tout  à vous. 

Nous  n’ennuyerons  pas  nos  lefteurs  du  furplus  de  cette  correfpondance,  qui 
prouve  la  tendre  amitié  de  l’abbé  Mulot  pour  la  famille  Niell 

( 5 ) Cette  lettre  porte  entr’autre  chofe  : « On  dit  que  nous  retournons  dans  vos 
» murs  le  14  ou  le  15.  Je  defirerois  pour  votre  tranquillité  8c  mon  piaifir  que 
» ce  fût  plutôt.  L’abbé  Mulot  eft  ici  ; il  a reçu  une  lettre  d’Avignon  ce  matin.... 
» J’étois  chez  M.  l’abbé  , quand  il  a reçu  plufîeurs  lettres  de  ces  monft  es  : il 
» nous  promet  beaucoup.,  ,8c  nous  attendphs  qu’il  penfera  toujours  de  même.... 
& plus  bas , « Je  vous  envoie  ci-joint  une  lettre  de  l’abbe  Mulot  qui  vous  fera 
» piaifir.  Envoyez  fes  lettres  , ainfi  .que  les  nôtres  à Orange.  Les  brigands  J’en- 
s>  g gent  à rentrer  à Avignon  ; mais  il  paroît  que  le  Diable  ne  le  tentera  pas , Stc.  » 

(6)  Un  paffage  furftafin.de  cette  lettre  prouve  qu’elle  eft  du  Dimanche  19 
Septembre  , le  lendemain  de  l’arrivée  du  Courrier  qui  nous  apprit  notre  réunipn 
à l’Empire  Français. 

( 7 ) Ces  mots , elle  le  veut  bien  t font  foulignés  dans  l’original» 


fe  ferVe  en  lui  écrivant  du  mot  prote&ion  : il  fait  rendre  juftîce  ; 
» le  fait  avecpla^ir,  St  voilà  tout.  — Nous  allons  arriver  ; — foyez  calme  ; 
» votre  vie  eft  la  mienne,  elle  intérelfe  votre  famille  que  j’aime  8t  ref- 
W peéfe  ; & les  monfires  partiront  de  là  pour  en  faire  autant. 

j)  J’ignore  quand  l’abbé  Mulot  fera  de  retour.  Je  l’attends  encore  ce 
» foir  (8),  5c  lui  remettrai  votre  lettre.  Il  penfe  comme  moi. 

» Vous  faurez.au  jufte  le  moment  de  notre  arrivée.  Je  vous  demande 
» à dîner.  — J’accepte  avec  reconnoilfance  l’hofpitalité  , fi  toutefois 
» ma  compagnie  fe  trouve  logée  dans  votre  quartier  qu’à  coup  sûr  je 
» ne  perdrai  jamais  de  vue. 

» Il  n’y  a point  de  doute  que  tous  les  trois  Médiateurs  foient  con- 
» fervés  , 8c  même  Fortair.  Vous  allez  les  voir  tous  arriver  , ainfi  que 
j)  votre  municipalité  , qui  ne  m’a  pas  encore  écrit.  Je  croyois  cepen- 
» dant  avoir  quelque  droit  à leur  reconnoilfance.  — N’importe  , mon 
>j  cœur  eft  content. 

v II  eft  encore  pafié,  la  nuit  derniere,  un  courrier,  quia  dit  pour 
» toutes  nouvelles.  — Je  voulois  donner  à celui  qui  a apporté  la  nou- 
» velle  de  la  réunion  dix  louis , 8c  j’eus  bien  fait. 

» Mes  refpeéts  à vos  dames  ; complimens  au  cher  papa.  — Je  vous 
» embralle  de  tout  môn  cœur  , 8c  vous  aime  de  même.  » 

Votre  vrai  ami. 


Deuxieme  lettre  écrite  à la  dame  Niel , datée  du  même  Dimanche  à 5 heure. S 

Jo  foir  ( o à- 

Madame, 

» J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  ait 
» fujet  de  notre  affaire  , qui  me  touche  d’aulTi  près  que  vous.  Si  je  n’ai 
3)  pas  eu  celui  de  vous  en  écrire  , vous  devez  juger  de  la  caufe.  Votre 
» intérêt , le  mien  , tout  auroit  fouffert  ; 8c  j’ai  préféré  le  filence.  La 
» marche  de  l’entrée  de  l’armée  eft  encore  un  fecret.  J’ai  fait  humaine- 
j)  ment  tout  ce  qu’il  a été  en  moi  pour  la  découvrir.  On  a gardé  le 
33  le  plus  profond  filence,  8c  je  me  bornerai  à vous  dire  que  tout  dé- 
» pend  du  moment  8c  des  circonftances  qui  exigent  le  fecret.  Je  crois 
» le  tout  très-prochain  (io) , ÔC  d’ici  à ce  temps , je  vous  prie  au  nom 


( 8 ) L’rbbé  Mulot  étoit  à Cavaillon  , au  grand  déplaifir  des  Patriotes  :•  il 
revint  effectivement  à Conrthefon  , le  Dimanche  foir  19  Septembre,  / 

( 9 ) Les  mbts  qui  font  en  italique  dans  cette  lettre  , font  foulignés  dans  l’o* 
riginâl.  r-'; 

(10)  Effectivement  la  marche  de  l’armée  a été  bien  fecrete  &.  bien  prochain^  î 
elle  eft  arrivée  bien  fecreteraent  à Sorgues  le  lendemain  entre  10  & u heures 
du  fvir. 


» de  l’amitié  , de  tenir  la  bouche  la  plus'  clofe , 8c  de  vous  Taire  la 
„ plus  grande  violence  pour  affiner  notre  intérêt  commun  , 8c  qui 
» m’eft  bien  à cœur.  J’irai  demain  au  quartier  général , 8c  fi  j’apprends 
» quelque  chofe , vous  en  ferez  inftruite.  J’embralTe  tous  les  vôtres  de 
» toute  mon  ame.  J’efpere  le  bien  , je  crois  même  l’entrevoir  , mais 
» du  calme  y ma  belle  dame,  de  lui  dépendra  tout}  du  fecret  (n)...„ 
j*  8C  voilà  tout. 

Je  fuis , 8Cc. 

Troifietne  Lettre  à la  dame  Niel  , datée  du  lendemain  Lundi  à il  heures . 

» J’ai  reçu  votre  mifîîve.  J’en  ai  fait  part  à M.  l’abbé  Mulot , qui 
» fur-Ie-champ  s’eft  mis  à écrire  aux  Adminiftrateurs  provifoires , 
» pour  la  fortie  de  notre  ami , avec  même  un  ordre  à lui  de  fe 
» rendre  à la  Médiation  ici.  — Il  faudra  voir  fi  ces  Mefiîeurs  obéi  • 
» ront  ; il  l’efpere. 

» J’ai  été  témoin  de  plufieurs  lettres  écrites  au  Miniftre  de  la 
» juftice  , pour  l’élargiflement  des  prifonniers.  Vous  fentez  bien  que 
» notre  ami  n’a  pas  été  oublié  , 8c  ne  le  fera  pas  dans  aucun  cas. 

» Armez  - vous  de  patience  ; il  en  faut  , je  le  fens.  Leur  régné  ne 
» fera  plus  long  : ils  jouent  de  leur  refte  ; ù ils  en  feront  punis. 

» Au  nom  de  l’amitié  , foyez  calme  , je  vous  plains  du  fond  de 
» mon  cœur;  ÔC  croyez,  je  vous  prie  , que  vos  maux  font  les  miens. 

» Encore  un  infant , & tout  ira  bien  , & nous  nous  réjouirons  enfemble  ». 

Je  fuis , 8cc. 

Pendant  qu’on  mettoit  ces  différentes  Lettres  en  baffe  , la  dame 
Niel  s’empare  adroitement  de  quelques  papiers.  On  s’apperçoit  qu’elle 
les  déchire.  Il  faut  les  plus  grands  efforts  pour  les  arracher  de  fes 
mains.  C’étoit  la  minute  des  Lettres  qu’elle  écrivoit  à l’abbé  Mulot. 
Voici  quelques  fragmens , fidellement  extraits  des  morceaux  qu’on  a 
pu  fauver. 

» Ces  Mefiîeurs  partent  pour  Paris.  Je  refte  à démêler  mes  em- 
» barras  avec  l’atroce  Jourdan  , Général , furnommé  le  Coupe-tête  de 
» Paris.  Ce  monftre  vint  le  premier  jour  , pour  examiner  le  local  de 

» ma  maifon.. Il  me  ferait  impofîîble , Moniteur , de  vous  dé- 

» peindre  tous  les  tourmens  8c  les  mauvais  traitemens  que  cet  atroce 
» Jourdan  nous  a fait  endurer.  Mais  arrivons  à hier  foir  , 8c  pour- 
» quoi  ce  monftre  de  Jourdan  m’a  fait  emprifonner  mon  fils  l. ....... 

» Nous  nous  décidâmes  d’écrire  au  monftre  de  Général. Je  joins 

» ci-inclus,  Moniteur  , la  lettre  que  j’écrivis  à ce  Général,  Comman- 
ï>  dant  du  pays......  il  m’envoya  fix  fufiliers , 8c  me  fit  conduire  mon 


( 1 1 > Grâce  au  billet  du  pere  Nieî , que  le  hafaré  a fait  trouver  , le  fecret 
a été  découvert  St  la  mine  éventée. 


C 10  ) 

» fils.  Je  Paccompagnai  au  milieu  de  fes  fateliites't  niais  l’infâme  Général 
w me  fit  retourner.  Je  demandai  la  grâce  d’être  dans  la  prifon  avec 

i>  mon  fils , que  je  crains  qu’on  m’empoifonne.  Sommes  - nous 

» Français  , ou  ne  le  fommes  - nous  pas? Ah  ! de  grâce, 

» Monfieur,  fi  la  réunion  eft  opérée  fans  -retour,  donnez-nous  des 
» hommes  honnçtes  pour  maîtres,  donnez-nous  des  Juges  pour  nos 
» caufes , 8t  non  pour  nos  fommes.  Enfin , Monfieur  , pour  le  bien 
v>  faites  diffoudre  cette  Affemblée  Electorale  , qui  n’eft  cpmpofée  que 
» de  ce  qu’il  y a d’impur  dans  le  Comtat  & dans  Avignon.  (12) 

Ces  découvertes  impôrtântés  deïïillerent  tous  les  yeux.  (13)  Il  ne 
fut  plus  poffible  de  douter  de  la  perfidie  de  l’abbé  Mulot , & de  fes 
deffeins  criminels.  En  effet , à qui  pourra-t-il  perfuader  qu’un  rafiemble- 
ment  de  1600  hommes  bien  fourni  d’artillerie  , n’avoit  d’autre  objet 
que  de  mettre  la  paix  dans  le  Village  de  Sorgues  , qui  renferme  à 
peine  200  Citoyens  ACtifs , St  01125  Avignonais  ont  toujours  rétabli 
le  bon  ordre  ? Les  propos  indifcrets  qu’il  tient  depuis  fi  long-temps 
contre  les  Avignonais  , fùr-tout  lorfqu’il  efi:  à table  , les  menaces  des 
officiers  Hufïards , ta  marche  fectete  d’une  armée  , fon  entrée  noéturne 
dans  un  petit  Village , toute  communication  interrompue  avec  Avignon  , 
toutes  les  avenues  gardées  , toutes  les  atrocités  rapportées  par  tous 
les  témoins  qui  font  revenus  de  Sorgues , le  billet  du  pere  Niel  , ceux 
de  l’abbé  Mulot , les  lettres  des  Hulfards  , tout  annonçoit  le  projet  de 
Jhrprendre  Avignon  , & d’immoler  les  Patriotes  de  cette  Ville  , comme 
ceux  de  Sorgues  des  autres*  Communes.  U a donc  fallu  fè  tenir 
fur  fes  gardes. 

Que  l’on  ajoute  à ces  détails , ceux  qui  font  parvenus  depuis  l’heu- 
reufe  découverte  de  cet  horrible  complot;  St  l’on  jugera  des  difpofi- 
tions  hoftiles  faites  contré  tous  les  Patriotes. 

L’Officier  municipal  inhumainement  maffacré  fur  fon  toit , étoit  ma- 
lade depuis  6 femaines , ne  fortoit  pas  de  fa  maifon  , St  ne  fe  mêloit 
d’aucune  affaire.  (14) 

Parmi  les  prifonniers  fe  trouve  un  prêtre  conftitutionnel  , chofe 
-rare  dans  notre  contrée  r il  efi;  le  Préfident  de  la  fociété  des  Amis 
de  la  Conftîtution  de  Sorgues. 

Les  prifonniers  font  traités  avec  la  derniere  inhumanité  : ils  font 
garrotés , entaflés  dans  une  petite  falle  de  la  Maifon  Commune  , entourés 
•d’une  garde  nombreufe  , expofés  aux  mépris  des  ariftocrates  , qui  fè 


(12  ) Il  eft  donc  prouvé  que  l’abbé- Mulot  n’a  fait  que  fuivre  l’impulfion  de 
madame  Niel  , lorfqu’il  s’eft  tant  déchaîné  contre  l’affemblée  cleftorale  , dont 
il  prenoît  plaifir  à croifer  les  opérations,  & qu’il  a tant  cherché- à diffoudre. 

(13)  I!  eft  inutile  de  dire  que  la  dame  Niel  étant  bien  reconnue,  par  cette 
-découverte  , tout  au  moins  complice- de  ce  complot  contre  la  Ville,  a été  arrêtée 

8c  trad.uite  en  prifon  de  l’ordre  de  MM.  les  Adminiftrateurs  provifoires  de  la 
Commune. 

(14)  Sa  maifon  a été  pillée  fous  les  yeüx  de  l’abbé  Mulot.' 


c ïï  ) 

fuccedenf  à chaque  i’nftant , les  accablent  d'outrages  8c  de  menaces , 
leur  préfentent  fans  celle  l’image  de  la  mort , 8c  leur  crachent  à la 
figure.  L’abbé  Mulot  vante  fon  humanité,  parce  que,  dit -il,  ils  ne 
font  pas  au  cachot.  Eh  ! ne  feroient-ils  pas  mille  fois  mieux  dans 
la  prifon  la  plus  obfcure  ? 

L’abbé  Rovere  , électeur  du  Département  de  Vauclufe  , 8 C Vicaire 
Supérieur  de  l’Evêque  du  Département  du  Gard  , fe  préfente  à la 
Maifon  commune  , pour  leur  donner  quelques  confolations.  Il  eft  in- 
fulté  : forcé  de  prendre  la  fuite,  il  eu  pourfuivi  ; 8c  il  ne  doit  la  vie 
qu’à  la  vîtelfe  de  fon  cheval. 

Tous  les  patriotes  de  Sorgues , qui  ne  gémilîent  pas  dans  les  fers, 
ont  eu  les  plus  grandes,  peines  à s’échapper  ; 8c  tous  les-  environs 
retentilFent  de  leurs  gémiflemens.  Leurs  vignes  font  vendangées  par  les 
ariftocrates. 

Un  Gendarme  national  envoyé  en  ordonnance  à l’abbé  Mulot , eft 
maltraité  par  les  ariftocrates  de  Sorgues  ^ fa  vie  court  le  plus  grand 
danger  ; 8c  il  n’eft  plus  polïîble  de  trouver  dans  Avignon  , un  feulci- 
toyen  qui  veuille  fe  charger  de  dépêches  pour  le  Médiateur. 

Des  Gardes  champêtres  nommés  par  la  Commune  d’Avignon  depuis 
plus  de  quinze  jours , étoient  chargés  de  faire  exécuter  une  ordon- 
nance de  prohibition  de  la  chalfe  , 8c  de  donner  main  - forte  aux 
gardes  vignes.  Iis  s'acquittaient  fort  bien  de  leur  commifiion.  Mais  un 
détachement  de  l’armée  aux  ordres  de  l’abbé  Mulot  les  enleve  : depuis 
plus  de  quatre  jours  ils  font  prifonniers  à Sorgues  ; 8c  nos  vignes,  au 
moment  de  la  vendange  , ne  font  plus  gardées. 

Pour  entretenir  fon  armée  , l’abbé  Mulot  force  les  Villages  à four- 
nir des  moutons  8c  des  marmites  , 8c  met  ainfi  de  fon  chef  des  con- 
tributions arbitraires. 

Les  Patriotes  de  Cavaillon  célébroient , comme  nous  , la  fête  de 
notre  réunion  à l’Empire  Français.  Ces  réjouilTances  bleflent  les  foldats 
de  Soiflonnois.  Les  Patriotes  font  infultés  8t  maltraités , pendant  qu’ils 
fe  livrent  à la  joie  que  leur  inlpire  cet  heureux  événement.  Piufieurs 
font  grièvement  bleftés  : leurs  habits  8c  leurs  linges  teints  de  leur 
fang  , font  portés  à l’abbé  Mulot.  Quelle  eft  fa  juftice  ? Il  fait  ren- 
forcer le  garnifon  de  Soilfonnois , qui  eft  à Cavaillon  , 8c  fait  défar- 
mer  les  Patriotes , qui  font  obligés  de  prendre  la  fuite. 

Ceux  du  Thor  font  auftî  défarmés  par  fes  ordres  ; 8c  tous  les  Patriotes 
de  notre  contrée  , qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’être  renfermés  dans  la 
ville  d’Avignon  , tremblent  au  feul  nom  de  Mulot. 

Miniftre  d’un  Dieu  de  paix,  que  la  France  avoir  envoyé  parmi  nous 
l’olive  à la  main  , ah  ! que  vous  avez  bien  peu  répondu, aux  intentions 
bienfaifantes  de  nos  fages  Légiftateurs  ! Au  lieu  de  trouver,  en  vous 
l’aménité  , le  langage  paternel  d’un  pacificateur , vous  vous  montrez 


( Ï2  ) 

en  vrai  tyran.  (15)  On  diroit  que  vous  prêchez  la  croifade  contre  les 
Patriotes.  Au  lieu  d’être  notre  ange  tutélaire  , vous  êtes  le  fléau  des 
Amis  de  la  Conllitution.  Vous  les  faites  emprifonner  , vous  les  faites 
maltraiter , ils  font  affaflînés  fous  vos  yeux  ; tandis  que  vous  rendez 
la  liberté  aux  lâches  afTaflins  des  Patriotes  de  Caromb  ; tandis  que  vous 
avez  fait  mille  efforts  pour  la  rendre  aux  infâmes  fcélérats,  qui,  l’année 
derniere  , maffacrerent  au  Thor  l’infortuné  Breffy , ce  refpe&able  fep- 
tuagénaire  , au  milieu  de  fes  enfans. 

tomme  cruel  & barbare  ! Bourreau  des  Patriotes  , qui  vous  ré- 
jouiffez  des  maux  que  vous  leur  faites  endurer  , croyez-vous  être 
injufte  impunément  ? Déjà  la  juftice  vous  avoit  enjoint  d’être  plus 
circonfpeft  dans  votre  conduite  : (1 6)  que  vous  enjoindra-t-elle  aujourd’hui, 
que  nous  vous  accufons  hautement  devant  l’Affemblée  Nationale  , 
à la  face  de  l’Univers  , d’être  l’auteur  de  tous  les  maux  de  notre 
Patrie  ? 

Et  ces  braves  Soldat^  que  vous  trompez  , pour  les  rendre  les  inf- 
trumens  de  vos  vengeances  ! craignez  le  moment  ou  leurs  yeux  feront 
ouverts.  Croyez-vous  qu’ils  ne  difcerneront  pas  un  jour  les  vrais  Pa- 
triotes , de  ceux  qui  , pour  les  égarer  , prennent  à leurs  yeux  le 
mafque  du  Patriotifme  ? Vous  croyez  en  vain , nous  attirer  leur  haine , 
par  l’épithéte  de  brigands  que  vous  nous  prodiguez.  Vous  favez  que 
ce  titre  nous  fut  donné  , qu’il  nous  eff  continué  par  les  ennemis  de 
la  Conftitution.  Nous  nous  fommes  fait  une  gloire  de  le  porter  ; 8c 
comment  ce  nom  ne  feroit-il  pas  glorieux  pour  nous  ? Les  ariflocrates 
nous  auroient-ils  ainfi  nommés  , fi  nous  n’avions  pas  la  gloire  d’être 
leurs  ennemis  les  plus  redoucables  ? 


(15) Il  eft  atteint  déjà  des  fureurs  , des  foupçons  inquiets , de  la  méfiance, 
de  la  terreur  , dont  l’ame  criminelle  des  tyrans  eft  toujours  agitée.  Dernièrement 
un  coup  de'  fufil  qu’il  crut  entendre  dans  la  nuit,  lui  caufa  une  frayeur  mortelle. 
Pour  le  raffurer , il  fallut  que  toute  fon  armée  paffa  la  nuit  fous  les  armes  , 
autour  de  fon  logement. 

(16)  U a été  admonefté  par  fentence  du  Châtelet  de  Paris  dans  le  procès  des 
fieurs  de  Fage  , Be  te  d'Eftienville  , & autres  intrigans , qui  ont  joué,  comme 
lui , un  rôle  en  fous-ordre  dans  l’affaire  du  collier. 


F.  S.  Nous  apprenons  à l’inftant  que  l’abbé  Mulot  vient  d’être  nommé 
Député  à la  nouvelle  légiflature.  O Parviens  ! fi  vous  le  connoifiîez  comme 
nous,  au  lieu  de  lui  donner  votre  confiance,  vous  vous  joindriez  à vos 
freres  d’Avignon , pour  le  faire  punir. 


26  Septembre  1791. 


